
        
            [image: img]
        

    
	Daria Saint-Jones

	 

	 

	Les ombres de Port-Brume

	"Les enquêtes de Léa Morel" – Tome 1

	 

	 

	Un roman à choix qui se lit et qui s'écoute

	 

	Aventure gothique • Intrigue • Secrets

	 

	 

	 

	 

	 

	© 2026 - publié par AZURATEC. Tous droits réservés.

	Dépôt légal : septembre 2026

	ISBN version numérique : 9 782 489 324 143

	Tous les droits de traduction, d’adaptation et de reproduction par tous procédés sont réservés pour tous les pays.

	Reproduire ou représenter, en tout ou en partie, les pages de ce livre est interdit et illégal, que ce soit par un procédé manuel ou électronique, sans l’autorisation préalable de l’éditeur. On considèrerait une telle action comme une contrefaçon. Seules sont autorisées, d’une part, les reproductions strictement réservées à l’usage personnel du copiste et qui ne peuvent servir à un usage collectif. D’autre part, les courtes citations justifiées par le caractère scientifique ou informatif de l’œuvre où elles sont intégrées sont autorisées (art. L. 122- 4, L. 122-5 et L. 335-2 du Code de la propriété intellectuelle).



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ]

	© 2026 - publié par AZURATEC. Tous droits réservés.

	 


 

	 

	Sommaire

	 

	La série des romans à choix  avec Léa Morel

	Comment lire ce livre ?

	A qui s’adresse ce type de livre ?

	La version audio

	Introduction

	Première partie

	Deuxième Partie

	Troisième Partie

	Quatrième Partie

	Un mot à nos lecteurs

	

	 

	 

	 


La série des romans à choix 
avec Léa Morel

	 

	
		Les ombres de Port-Brume

		Da Viken

		War Amprest

		An Oan Du



	 

	 

	 

	La conception, les vérifications, les embranchements, les relectures et les enregistrements de ces romans ont demandé beaucoup de temps : bien plus qu’un roman linéaire classique.

	Ils peuvent encore contenir des erreurs, des imperfections ou des ratés. Nous sollicitons par avance votre bienveillance et vous invitons à nous faire part de vos retours par courriel à l’adresse :

	tutodinfo@azuratec.com

	afin que nous puissions apporter les corrections nécessaires. Vos remarques peuvent aussi nous aider dans la préparation des prochaines aventures mystérieuses de Léa Morel en Bretagne.

	N’hésitez pas non plus à laisser vos encouragements sur des plateformes telles que Babelio ou Booknode.

	Merci de votre lecture et de votre compréhension.

	 


Comment lire ce livre ?

	 

	Ce livre te plongera dans une aventure où tu seras l’héroïne. Tu es Léa Morel. À chaque étape, tu seras confrontée à des décisions. En fonction de ton choix, tu seras redirigée vers un paragraphe numéroté spécifique.

	Il n’y aura pas de dés, de points de vie ou de compétences à gérer dans cette aventure. Seuls comptent tes choix, ta curiosité et les indices que tu découvres (ou non).

	Certains chemins se ferment définitivement si tu n’as pas trouvé les bons indices au bon moment. D’autres s’ouvrent seulement si tu as bien fait attention.

	Le carnet d’indices :

	Munis-toi d’un carnet (ou d’une feuille) pour noter :

	• Les objets que tu trouves

	• Les pages de journal ou documents que tu lis

	• Les noms, dates et symboles importants

	• Les personnes à qui tu as parlé et ce qu’elles t’ont dit

	 

	Ces notes te serviront beaucoup. Certains paragraphes ne prendront tout leur sens que si tu as déjà collecté certaines informations.

	 


Version imprimée et version numérique :

	 

	
		Dans la version imprimée, les renvois s’effectuent par numéros de paragraphe : « Rends-toi au § 17 ». Pour écouter éventuellement le récit, tu peux scanner avec ton smartphone le QR-Code proposé à la page 8.



	 

	
		Si tu lis sur écran la version numérique, tu peux simplement chercher le numéro correspondant ou utiliser les liens cliquables. Pour écouter éventuellement le récit, tu peux scanner avec ton smartphone le QR-Code proposé à la page 8, ou également cliquer sur le lien (Audio).



	Conseil :

	Prends ton temps. L’atmosphère de Port-Brume se goûte lentement. Lis les descriptions. Observe. Écoute bien les sous-entendus. Inspecte les possibilités avec logique en explorant le maximum de lieux.

	En allant trop vite, tu peux passer « à côté » d’indices ou objets essentiels. Mais le récit comblera parfois tes propres failles. Et souviens-toi : ici, la brume ne se lève jamais vraiment.

	 

	 


Voici une liste des personnages principaux du récit, avec un résumé clair de qui ils sont et de leur lien avec Port-Brume :

	 

	Léa Morel (l’héroïne : toi) - Jeune femme venue de Paris. Elle arrive à Port-Brume avec le journal de son oncle, une clé de fer et très peu d’affaires. Elle cherche à comprendre les circonstances de la disparition (et de la mort officielle) d’Étienne Morel. Chaque choix qu’elle pose influence la suite de l’enquête et son destin dans le village.

	Étienne Morel (l’oncle) - Étranger venu à Port-Brume quelque temps auparavant. Homme curieux qui posait trop de questions sur les falaises, la Roche Noire et les anciennes histoires du village. Officiellement mort après une nuit de tempête ; on n’a retrouvé que son manteau. Sa tombe porte un symbole interdit. Il se trouve au cœur du mystère.

	L’aubergiste de la Veuve Noire - Femme d’une cinquantaine d’années, cheveux gris tirés en chignon sévère, regard froid et fermé. Elle tient la seule auberge qui accepte encore de loger des étrangers. Elle connaît les règles non écrites du village et met en garde contre les falaises la nuit. Elle en sait plus qu’elle ne le dit, mais refuse de s’impliquer.

	L’homme au ciré jaune (Maxime) - Pêcheur de haute taille, voix rauque, yeux gris très clair. On le trouve souvent au port, en train de réparer ses nasses. Il avertit directement, presque brutalement. Il refuse catégoriquement d’indiquer le chemin de la Roche Noire et conseille à l’héroïne de repartir par le prochain car. Il a vu trop de disparitions.

	Le vieux prêtre (Père Guennoc) - Homme âgé au visage profondément ridé, yeux d’un bleu très pâle, col romain défraîchi. Il officie dans la petite église romane qui surplombe le cimetière marin. Prudent et fatigué, il connaît les légendes anciennes, le symbole gravé sur la tombe de Morel et l’existence du caveau des Kermadec. Il aide à contrecœur, tout en répétant qu’il a dépassé l’âge pour ouvrir certaines portes.

	La libraire (Clara Vasseur) - Jeune femme qui tient la librairie « Aux Pages Brisées ». Sourire poli, regard prudent. Elle semble mieux informée au sujet des archives locales, du naufrage de la Sainte-Claire et des commérages du village. Elle communique parfois par de courts messages signés « C. » et se montre à la fois alliée potentielle et figure ambiguë.

	La famille Kermadec - Vieille famille propriétaire de Port-Brume. Ils ne sont pas des pêcheurs, mais des gens de terre et d’influence. Selon les légendes, ils auraient conclu un vieux pacte après le naufrage de la Sainte-Claire : protection et richesse en échange de leur silence et de « visites » régulières à la crique. Leur caveau et leurs terres se trouvent au cœur des interdits du village. Ils restent dans l’ombre, redoutés plus que vus.

	 


A qui s’adresse ce type de livre ?

	 

	L’intérêt du roman à choix consiste justement à proposer une lecture plus interactive et accessible qu’un roman traditionnel.

	Il s’adresse notamment : 

	aux lecteurs qui aiment participer à l’histoire, en prenant eux-mêmes les décisions qui influencent le déroulement du récit ; 

	aux lecteurs occasionnels, qui peuvent trouver dans cette forme plus ludique une manière de renouer avec la lecture ; 

	aux adolescents et jeunes adultes, grâce à son aspect interactif et proche du jeu ; 

	aux amateurs de jeux narratifs et d’aventures à embranchements, qui apprécient de découvrir plusieurs chemins possibles ; 

	aux lecteurs qui aiment relire un livre, puisque leurs choix peuvent conduire à une histoire différente lors d’une nouvelle lecture ; 

	et, plus largement, à toute personne qui souhaite vivre une histoire plutôt que simplement la suivre.

	 

	 


La version audio

	La version audio apporte une dimension supplémentaire particulièrement intéressante. Elle permet de ne pas limiter l’expérience aux seuls lecteurs habitués à lire un livre papier ou numérique. Une personne qui lit peu, qui éprouve des difficultés avec la lecture ou qui préfère écouter une histoire peut ainsi profiter pleinement du principe du roman à choix et prendre elle-même les décisions au fil du récit.

	Elle constitue également une possibilité importante pour les personnes ayant une déficience visuelle, pour lesquelles l’écoute peut rendre l’œuvre plus accessible. 

	 

	Nous proposons 2 façons pour l'écoute audio :

	
		A partir du lien (audio) dans l'en-tête du paragraphe, plutôt destiné lors de l'utilisation sur une version numérique de type epub sur tablette ou ordinateur.



	 

	
		A partir du QR-Code qui suit, pour l'accès au livre audio complet.
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Introduction

	 

	(Audio)

	

	La malle est arrivée un mardi de novembre, sous une pluie fine qui ne cessait pas depuis trois jours. Elle était posée sur le paillasson, sans adresse d’expéditeur, donnant l’impression qu’elle s’était matérialisée d’elle-même. Personne n’avait sonné. Personne n’avait frappé. Elle sentait le sel, le vieux bois et un parfum plus âcre, comme de la cendre mouillée : une odeur qui collait longtemps aux doigts après qu’on l’avait ouverte.

	À l’intérieur, soigneusement enveloppés dans du papier de soie jauni : un journal relié de cuir noir, une clé de fer forgé dont les dents formaient un motif étrange, presque organique, et une lettre datée du 14 octobre, trois ans plus tôt. Le jour exact où ton oncle Étienne avait cessé de donner signe de vie.

	La lettre ne comptait que quelques lignes, écrites d’une main pressée, presque tremblante :

	Léa,

	Si tu lis ces mots, c’est que je n’ai pas pu revenir. Ne fais confiance à personne à Port-Brume. Surtout pas à ceux qui sourient. La vérité se trouve dans le journal, mais pas là où on l’attend. La clé ouvre plus que des portes. Et pour l’amour du ciel, ne reste pas après la tombée de la nuit près des falaises.

	Ton oncle qui t’aimait,

	Étienne

	 

	Tu as passé deux semaines à déchiffrer le contenu du journal. Beaucoup de pages sont écrites dans un code que tu n’as pas encore cassé. Certaines phrases semblent se contredire d’un jour à l’autre. D’autres s’interrompent brusquement, comme si on avait arraché la plume. On y parle d’un navire, la Sainte-Claire, disparu en 1889 par une nuit de tempête. D’une famille, les Kermadec. D’une « chambre des reflets ». Et d’une dette qui ne s’éteint jamais. Par endroits, l’encre a bavé, ou quelqu’un a gratté des passages entiers. Le journal semble vouloir cacher des choses.

	Ce matin, tu as pris le train jusqu’à la gare la plus proche, puis le seul car qui dessert encore Port-Brume.

	Le chauffeur n’a pas dit un mot pendant tout le trajet. Pas un salut, pas une remarque sur la route, pas même un regard franc. Il restait figé, les mains trop serrées sur le volant, le visage à demi caché sous la casquette. Sa nuque se raidissait, donnant l’impression qu’il forçait son cou à ne pas se tourner. Quand il a ralenti à l’approche du village, ce n’était pas par prudence : il hésitait, vraiment, comme s’il pesait le risque de s’arrêter. Dans le rétroviseur, tu as cru voir son regard s’attarder une seconde trop longtemps sur toi : un regard trouble, presque inquiet, qui semblait te reconnaître… ou te plaindre. Puis il a détourné les yeux trop vite, et le moteur a grincé en reprenant de la vitesse, comme s’il voulait déjà s’enfuir.

	La brume s’était déjà installée, collée aux toits d’ardoises, aux mâts des bateaux, aux croix du cimetière marin. Elle glissait entre les maisons basses, effaçait les contours, rendait le village plus petit et plus ancien qu’il ne l’était déjà. 

	Aucun oiseau. Aucun aboiement. Seulement le bruit sourd de la mer, quelque part derrière le gris.

	Tu descends. Le car repart aussitôt, avalé par la brume.

	Bienvenue à Port-Brume.

	Ici, les rues semblent te regarder.
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	Rendez-vous au § 1.

	 

	 


Première partie

	L’Arrivée

	§ 1 – (Audio)



	Le car s’est arrêté en grinçant sur la place centrale de Port-Brume. Les portes se sont ouvertes dans un souffle d’air salé et froid, et tu t’es penchée vers l’avant, sac à dos serré contre toi. Face à toi se dresse une fontaine de pierre ancienne, massive, dont le bassin retient une eau stagnante, verte, presque noire, où flottent des feuilles mortes et des reflets troubles. Plus aucune goutte ne s’échappe des gueules de pierre usées ; le silence de l’eau morte pèse lourd.

	Autour de toi, les maisons se pressent les unes contre les autres, toits d’ardoise bas, façades grises et humides. Elles semblent se pencher légèrement vers la place, comme si leurs fenêtres mi-closes écoutaient, guettaient. Il est un peu plus de quinze heures, pourtant, le ciel arbore la teinte sombre et mate de l’ardoise mouillée. Une brume basse, épaisse et blanche, glisse entre les ruelles étroites, effaçant les angles, estompant les distances, transformant chaque coin de rue en un flou inquiétant.

	Tout près, on entend le ressac de la mer, régulier, sourd, comme une respiration. Une mouette solitaire pousse un cri rauque qui résonne longuement entre les murs avant de se perdre.

	Sur ta droite, une enseigne de bois noirci grince doucement au moindre souffle de vent : « Auberge de la Veuve Noire ». La façade s’avère terne, les volets à demi fermés laissent filtrer une faible lueur jaunâtre. Sur ta gauche, la rue descend en pente douce vers le port, où l’on devine les mâts des bateaux à travers la brume. Tout droit, une ruelle étroite s’enfonce entre de hauts murs de pierre suintante, ce qui semble former le clocher d’une église, et, plus loin encore, les falaises grises qui dominent la côte.

	Dans ton sac à dos, tu as seulement l’essentiel : le journal de ton oncle, la lourde clé de fer, une lampe de poche et ton carnet. Tu portes de ta main droite une petite valise avec quelques vêtements. La malle trop encombrante est restée à Paris. 

	Tu es seule, ici, au seuil de ce village qui semble te regarder arriver.

	 

	Que fais-tu ?

	
		Si tu te diriges vers l’Auberge de la Veuve Noire pour te trouver une chambre, rends-toi au § 2.

		Si tu descends immédiatement vers le port, afin de prendre la mesure des lieux, rends-toi au § 3.

		Si tu empruntes la ruelle qui mène vers l’église et les falaises, rends-toi au § 4.



	 


§ 2 – (Audio)

	

	La porte de l’auberge s'ouvre avec un gémissement long, presque douloureux, qui résonne dans le silence de l’entrée. L’intérieur t’enveloppe aussitôt d’un effluve complexe. Tu perçois d’abord l’odeur du bois carbonisé dans la cheminée, puis celle du café trop longtemps réchauffé. En toile de fond, une fragrance florale trop sucrée, évoquant un parfum désuet, persiste sur les rideaux et le papier peint.

	Derrière le comptoir de chêne sombre, une femme d’une cinquantaine d’années se tient droite. Ses cheveux gris sont tirés en un chignon sévère qui tire la peau de ses tempes. Elle lève les yeux de son registre, pose le stylo, et te dévisage sans le moindre sourire. Son regard se montre froid et évaluateur.

	— Vous n’êtes pas d’ici, dit-elle d’une voix posée, sans accent particulier. 

	Ce n’est pas une question.

	Tu expliques brièvement que tu cherches une chambre pour quelques jours. Elle hoche la tête une seule fois, laissant croire que ton arrivée ne la surprenait pas.

	— Chambre 7. Au deuxième. La clé est là.

	Elle pose une grosse clé de fer sur le bois.

	— Le dîner est servi à dix-neuf heures précises. Après, je ferme la cuisine. Et…

	Elle s’interrompt. Son regard s’attarde plus longuement sur toi, plus lourd, presque inquiétant.

	— Ne vous promenez pas seule du côté des falaises après la tombée de la nuit. Ce n’est pas un conseil. C’est une règle.

	Tu prends la clé. Elle se révèle froide et lourde dans ta paume. L’escalier grince sous tes pas. La chambre 7 est petite, propre, presque austère. 

	Une fenêtre étroite donne sur la place centrale, déjà noyée de brume. Le papier peint floral, autrefois clair, est maintenant défraîchi, jauni aux angles. 

	Sur la table de chevet, une Bible aux pages cornées et un cendrier en forme de coquille Saint-Jacques attendent, immobiles.

	Tu poses ton sac à dos sur le lit. Le journal de ton oncle, au fond, semble soudain plus lourd, comme s’il contenait déjà le poids de tes découvertes.

	 

	
		Si tu décides de te reposer un moment et de relire le journal, rends-toi au § 5.

		Si tu redescends immédiatement pour explorer le village avant la nuit, rends-toi au § 6.

		Si tu interroges l’aubergiste sur ton oncle, Étienne Morel, rends-toi au § 7.



	 


§ 3 – (Audio)



	La rue descend en pente douce vers le port. Les pavés, usés par des générations de pas, deviennent glissants à cause de la mousse et de l’humidité ; chaque pas demande de l’attention. 

	À mesure que tu approches, l’odeur de goémon pourrissant se mêle au parfum âcre du diesel. Quelques barques sont amarrées le long du quai, leurs coques peintes de couleurs autrefois vives : rouge, bleu, jaune, maintenant passées, écaillées par le sel et le temps. 

	Un filet de pêche sèche sur un muret bas, encore trempé, gorgé d’eau de mer. Personne en vue. Seuls le clapotis sourd des vagues contre les pilotis et le cri lointain d’une mouette rompent le silence.

	Au bout du quai, un homme de haute taille est penché sur une nasse qu’il répare avec des gestes précis et lents. Il porte un ciré jaune délavé, blanchi par les années de mer. Quand il relève la tête, tu croises un regard gris, presque clair, d’une intensité qui ne te quitte pas tout de suite. 

	Ses yeux te fixent, évaluent, sans curiosité apparente, seulement une sorte de reconnaissance froide.

	— Perdue ? demande-t-il.

	Sa voix est rauque, éraillée, habituée au vent et au sel.

	Tu réponds que tu arrives seulement. Il hoche brièvement la tête en direction de l’intérieur des terres, vers la place que tu viens de quitter.

	— L’auberge se trouve là-haut. C’est le seul endroit qui loue encore des chambres aux étrangers. Les autres… ont arrêté.

	Il se tait un instant. Le vent fait claquer un peu le pan de son ciré. Puis il ajoute, plus bas, presque pour lui-même, mais assez fort pour que tu entendes :

	— Si c’est pour le vieux Morel que vous venez, vous feriez mieux de repartir par le prochain car. Un seul arrive par jour. Demain matin, six heures. 

	Il reprend son travail sans attendre ta réponse, les doigts déjà replongés dans le filet de la nasse, comme si la conversation n’avait jamais eu lieu.

	 

	
		Si tu lui demandes des détails sur ton oncle, rends-toi au § 8.

		Si tu le remercies et remontes vers l’auberge, rends-toi au § 2.

		Si tu restes un moment sur le quai pour observer les bateaux et les criques au loin, rends-toi au § 9.



	 


§ 4 – (Audio)



	La ruelle se rétrécit, presque étouffante, bordée de murs de pierre qui suintent d’humidité permanente. L’odeur de mousse et de terre humide te prend à la gorge. 

	Au bout de cinquante mètres à peine, elle débouche sur un petit square désert, pavé de dalles irrégulières, où se dresse une église basse, romane, massive, aux vitraux obscurs qui ne laissent filtrer aucune lumière. Derrière elle s’étend le cimetière marin, qui s’arrête au bord de la falaise. Les tombes sont alignées, tournées vers l’horizon, et exposées au sel et au vent.

	Celui-ci souffle plus fort. Il siffle entre les stèles, porte le bruit sourd et régulier des vagues qui frappent en contrebas, comme un cœur lointain et menaçant. 

	Tu t’approches du muret de pierre qui délimite l’endroit.

	En contrebas, des rochers noirs, tranchants comme des rasoirs, déchirent l’écume blanche dans un bruit assourdissant. Une échelle de fer rouillé s’étend le long du mur vertical, mais ce n’est plus qu’une série de barreaux tordus et corrodés, oscillant au-dessus du vide.

	Sur l’une des tombes les plus proches, une stèle récente attire ton regard. La pierre reste claire, moins usée que les autres. On peut encore lire le nom malgré le sel : 

	« ÉTIENNE MOREL 1971 – 2023. Il a cherché trop loin. »

	Ton sang se glace. Un froid brutal te traverse la poitrine, comme si le vent salé de la falaise s’était glissé sous ta peau et avait touché ton cœur. Tes doigts, posés sur la stèle, sentent la pierre rude, granuleuse, encore un peu chaude du jour malgré l’humidité. Ton oncle est officiellement mort, ici, à Port-Brume. Son nom gravé profondément dans la pierre claire, les lettres déjà piquetées de sel blanc, la date nette à côté. Pourtant, personne ne t’a jamais contactée. Aucun avis de décès, aucun appel, aucune lettre. Rien. Pas un mot. Comme s’il n’avait jamais existé en dehors de ce village.

	Autour de toi, le vent siffle encore plus fort entre les stèles, chargé d’iode et d’odeur de goémon pourri. En contrebas, les vagues frappent les rochers noirs dans un fracas sourd et régulier. La date correspond exactement à sa disparition.

	 

	
		Si tu restes pour examiner plus attentivement la tombe et les environs, rends-toi au § 10.

		Si tu te rends dans l’église pour chercher des informations, rends-toi au § 11.

		Si tu rebrousses chemin vers la place, troublée, rends-toi au § 2.



	 


§ 5 – (Audio)



	Tu t’assieds sur le bord du lit et ouvres le journal de ton oncle. Les premières pages se composent de notes de voyage ordinaires : dates, lieux, observations sur l’architecture locale. Puis le ton change.

	« 3 octobre : Ils savent que je suis arrivé. » Clara m’a prévenu, à sa manière. Elle m’a dit que certaines portes ne se referment jamais une fois ouvertes. Je crois qu’elle a peur.

	« 7 octobre : La chambre des reflets existe bel et bien. » Je l’ai trouvée. Ou plutôt, elle m’a trouvé. Les miroirs ne montrent pas la bonne image. 

	« 12 octobre : La clé n’ouvre pas une porte. Elle ouvre un passage. Et le passage ne mène pas où je pensais. »

	Les pages suivantes sont chiffrées. Des suites de lettres et de chiffres que tu n’as pas encore réussi à briser. Une seule phrase en clair, presque à la fin :

	« Léa, si tu viens, ne fait confiance qu’à celui qui refuse de te parler. »

	Tu refermes le journal. Dehors, la brume a épaissi. Le jour commence à décliner.

	Un frisson te parcourt le dos. Les mots de ton oncle tournent dans ta tête comme des éclats de verre : la chambre des reflets, le passage, la mise en garde. 

	Tu sens l’inquiétude monter, sourde et insistante. Et si Clara avait raison ? Et si certaines portes, une fois ouvertes, ne se refermaient vraiment jamais ? L’idée que quelqu’un sache déjà que tu es là te serre la gorge.

	Tu restes un instant immobile, le journal encore chaud entre tes doigts, le cœur battant trop fort dans le silence de la chambre.

	Pourtant, tu te redresses. La peur est là, réelle, mais elle ne te cloue pas sur place. 

	Tu n’es pas venue jusqu’ici pour fuir à la première ombre. Tu ranges le carnet dans ta poche, d’un geste décidé, et tu te lèves. Quoi qu’il y ait derrière ces pages chiffrées, quoi qu’il attende de l’autre côté du passage, tu iras. Même seule. Même effrayée.

	 

	
		Si tu descends maintenant pour explorer le village, rends-toi au § 6.

		Si tu restes dans ta chambre jusqu’au dîner, rends-toi au § 12.



	 


§ 6 – (Audio)



	Tu redescends l’escalier qui grince sous tes pas. L’aubergiste se tient toujours derrière son comptoir, droite, immobile. Elle te regarde passer sans un mot ; son regard gris te suit jusqu’à la porte, pesant, indéchiffrable. L’odeur de bois brûlé et de parfum ancien te poursuit un instant encore.

	Dehors, la place semble déserte. Un froid humide te saisit dès le seuil, s’infiltre sous tes vêtements, te glace les épaules. La brume a épaissi. La fontaine de pierre semble plus sombre encore : l’eau stagnante, presque noire, ne reflète plus rien. Le silence pèse lourd, seulement troué par le cri lointain d’une mouette et le bruit sourd de la mer.

	Tu t’approches de la fontaine. Le froid humide s’intensifie à mesure que tu avances, donnant l’impression que l’eau morte projette son propre gel. L’odeur de mousse et de pierre suintante monte plus forte. Tu poses une main sur le rebord usé : la pierre, glacée, rugueuse sous tes doigts.

	Au centre du bassin, à demi effacée par le sel et les années, une inscription gravée apparaît quand tu te penches. Les lettres semblent profondes, anciennes :

	« Ici coulait l’eau pure jusqu’au jour où la Veuve jeta le cœur de celui qui ne revint jamais de la mer. Depuis, l’eau ne coule plus. Elle garde. »

	La légende locale, murmurée parfois à l’auberge quand le vent hurle trop fort, raconte que la fontaine s’est tarie la nuit où une femme, vêtue de noir, est venue y jeter son bien le plus précieux. Depuis ce geste, l’eau stagnante serait devenue le miroir des disparus. On dit que, certaines nuits de brume, on y voit des visages. On dit aussi qu’on ne doit jamais y plonger la main : ceux qui l’ont fait n’ont plus jamais dormi sans rêver de falaises et d’écume noire.

	L’eau devant toi reste immobile, presque noire, et ne reflète rien.

	Tu as le choix entre plusieurs directions.

	 

	
		Si tu descends vers le port, rends-toi au § 3.

		Si tu prends la ruelle vers l’église et les falaises, rends-toi au § 4.

		Si tu cherches la librairie dont ton oncle a parlé dans son journal (« Aux Pages Brisées »), rends-toi au § 13.



	 


§ 7 – (Audio)



	— Vous connaissez le nom d’Étienne Morel ?

	L’aubergiste dépose son stylo sur le registre avec soin, sans un bruit. Son visage ne bouge pas, les traits restent en place, la queue de cheval tient comme une consigne. Pourtant ses yeux se ferment un peu.

	— Tout le monde ici a déjà entendu ce nom. C’était l’homme venu d’ailleurs, celui qui demandait trop, puis s’est avancé vers les falaises pendant une nuit de grain.

	Sa voix garde son aplomb, mais chaque mot tombe à sa place comme si elle en pesait la charge avant de le lâcher. Elle tourne une page et reprend là où elle s’était arrêtée.

	— On a retrouvé son manteau, pas autre chose. Le maire s’est occupé du reste, une tombe a été faite. Voilà ce que je sais et ce qu’il vous suffit de prendre.

	Rien dans ce ton n’ouvre la suite. Un filet de froid te passe derrière la nuque et tu comprends qu’aller plus loin, là, serait mal venu.

	Derrière toi, la salle de l’auberge s’étire sous un plafond bas, prise dans une lumière jaune qui traverse des vitres plombées de crasse. Les poutres, passées au noir par la cheminée, pèsent au-dessus des tables, tandis que la bière qui a tourné se mêle à l’humidité de mer entrée partout. 

	Quelques bandes occupent les plateaux de bois, personne ne parle haut et chacun retient sa phrase avant de la laisser sortir.

	Les buveurs, pour la plupart des types tannés par le vent et le sel, échangent à mi-voix.

	Leurs regards glissent régulièrement vers toi, trop longtemps pour sembler anodins, puis se détournent juste assez vite pour feindre l’indifférence. Ces gens sont des Bretons de la région. Leur accent rauque et leur posture droite et fermée le laissent deviner. Ils conversent, oui, mais leurs mots semblent servir de prétexte ; leurs yeux, eux, ne cessent de t’épier.

	Tu ressens alors un étrange malaise, une sensation de solitude plus profonde encore que le silence. Personne ici ne te viendra en aide. Chaque regard détourné, chaque conversation qui reprend un peu trop vite après ton échange avec l’aubergiste te le confirme : tu es une étrangère, et, dans ce village, les questions trop précises ne reçoivent jamais de véritables réponses.

	 

	
		Si tu la remercies et montes dans ta chambre, rends-toi au § 5.

		Si tu sors explorer le village malgré tout, rends-toi au § 6.



	 


§ 8 – (Audio)



	Tu t’approches un peu plus. L’homme relève à peine les yeux.

	— Mon oncle s’appelait Étienne Morel. Vous l’avez connu ?

	Il reste silencieux un long moment. Le vent fait claquer une drisse quelque part.

	— Je l’ai vu. Quelques fois. Il venait ici poser des questions sur la Sainte-Claire. Sur les Kermadec. Sur des choses que les gens d’ici préfèrent laisser au fond de l’eau.

	Il fixe un point derrière toi, vers la mer.

	— Un soir, il m’a demandé si je pouvais le conduire en bateau jusqu’à la crique de la Roche Noire. Je lui ai dit non. Personne de sensé n’y va. Surtout pas la nuit.

	Il te regarde enfin vraiment.

	— Deux jours plus tard, on a retrouvé son manteau sur les rochers. C’est tout. Allez à l’auberge. Et ne reposez pas ces questions trop fort. Ici, les murs écoutent. Et parfois des bouches…

	Il se détourne. La conversation est terminée.

	Tu restes un instant plantée là, le vent salé collant tes cheveux contre tes joues. Ses derniers mots résonnent encore : les murs écoutent. Tu comprends, avec une clarté soudaine et glacée, que l’aide des villageois ne sera pas facile à obtenir. Chacun d’eux porte le même silence, la même prudence méfiante. Ils savent des choses, c’est évident, mais ils préfèrent les enterrer plutôt que de les confier à une étrangère.

	Tu recules d’un pas, le cœur un peu plus lourd. Même ceux qui ont croisé ton oncle refusent d’aller plus loin. Ils te renvoient à l’auberge, te mettent en garde, puis se taisent. Comme s’ils avaient tous passé un pacte tacite : ne rien dire, ne rien montrer, laisser les morts et les secrets là où ils sont. Alors tu te redresses. Si personne ici ne veut t’ouvrir la moindre porte, tu devras mener ton enquête seule. Les regards, les demi-aveux, les silences pesants… tu les mettras de côté. Il ne te reste plus qu’à suivre seule les traces d’Étienne, même si elles mènent droit vers la crique de la Roche Noire.

	 

	
		Si tu le remercies et remontes vers l’auberge, rends-toi au § 2.

		Si tu restes pour observer la mer et les criques, rends-toi au § 9.

		Si tu lui demandes où se trouve la crique de la Roche Noire, rends-toi au § 14.



	 



§ 9 – (Audio)
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